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Je sors à peine de la douche quand j’entends mon portable sonner. J’enfile en toute hâte mon peignoir de bain et manque de peu d’exploser mon gros orteil contre le meuble du lavabo tellement je crains d’arriver trop tard. C’est sûrement Sabrina qui souhaite confirmer notre rendez-vous de ce soir… En courant vers la table basse, je me demande pourquoi je prends tant de risques pour mes pieds alors que le répondeur sert justement à recevoir les appels en cas d’indisponibilité. Il faut dire que je déteste tellement tomber sur une messagerie que j’essaye d’éviter, autant que possible, de faire subir cela à mes interlocuteurs. Bien sûr, c’est ridicule, mais ce n’est pas à mon âge que je vais changer…

La fin de la sonnerie approche dangereusement, si bien que j’ai pu profiter au maximum de la musique de « Hanoï », mon groupe préféré. J’accélère mon allure à tel point que j’ai l’impression de courir un sprint. Encore un petit effort et je serai fin prête pour participer aux Jeux Olympiques. Hors de question que ma meilleure amie soit accueillie par la voix robotique de mon téléphone ! Je décroche in extremis, juste avant le moment fatidique. Hélas, ma mini-course m’a coupé le souffle et je me retrouve incapable de prononcer le classique « allô » de circonstance. Seul un grognement rauque, digne d’un ours en rut, s’échappe de mon gosier :

— Ahhôô !

— Qu’est-ce que tu fous, bordel ? Ça fait presque une heure qu’on t’attend ! hurle un inconnu, visiblement mal léché.

Bon, à moins d’une mue inopinée, je peux affirmer que ce n’est pas Sabrina à l’autre bout du fil, ou plutôt devrais-je dire à l’autre bout tout court étant donné que les smartphones n’en sont pas équipés. Interloquée, j’éloigne l’appareil de mon oreille afin de connaître l’identité de ce malotru dont la voix ne me dit strictement rien. Numéro inconnu. D’ordinaire, je ne réponds jamais à ce genre de correspondant, non pas que je sois du genre asocial, mais neuf fois sur dix, cela ne représente qu’une perte de temps puisque ces appels sont des spams vocaux. Cette fois, c’est juste une erreur, qui a quand même failli me coûter un orteil, mais bon… J’halète tellement bruyamment que je ressemble à un buffle asthmatique :

— Oh ! Mais, sérieux, Stéphane, qu’est-ce que tu fous ? Ne me dis pas que t’es en train de faire ce que je crois que tu fais ! T’es qu’un gros dégueulasse !

L’espace d’un instant, j’ai une furieuse envie de rire en réalisant la terrible méprise. Cela me distrait tant que j’hésite entre raccrocher et poursuivre mon anhélation. Au lieu de ça, je lâche un petit rire laconique malgré moi. Je porte ma main devant ma bouche pour étouffer mon hilarité, en vain.

Un silence pesant s’installe soudain, l’inconnu ayant probablement compris que je n’étais pas le fameux Stéphane. Au bout de quelques secondes durant lesquelles ma respiration daigne recouvrer un rythme normal, mon interlocuteur reprend :

— Euh… Vous n’êtes pas Stéphane, c’est ça ?

— Non, en effet, je ne suis pas Stéphane, réponds-je, amusée. Et je n’étais pas non plus en train de faire ce que vous croyiez que je faisais.

L’homme, particulièrement embarrassé, tente de se justifier en bredouillant de pâles excuses :

— Oh, euh… Non, je plaisantais bien sûr ! Je… enfin… Évidemment… Je me doute bien… Il n’y a que mon frère qui pourrait être capable de faire ça ! Sinon… Stéphane est dans les parages ?

Décidément, ce type semble un peu lent à la détente. Qu’est-ce qu’il s’imagine ? Que je suis une poule de luxe qui répond au téléphone de son client en plein ébat ? J’ai très envie de lui raccrocher au nez quand une autre idée surgit. D’un air condescendant, je réplique :

— Il ne peut pas vous répondre, il a la bouche pleine !

— Quoi ? beugle l’inconnu, choqué.

Cette fois, mon hilarité est à son paroxysme. J’aimerais être une petite souris pour voir sa tête. Il doit avoir le visage rubicond tellement il est outré. Cela s’entend à son ton colérique.

— Veuillez me le passer, s’il vous plaît. Je dois absolument lui parler ! Et même s’il a la bouche pleine, ses oreilles, elles, doivent être libres ! rétorque-t-il en essayant de se calmer.

— Je plaisantais moi aussi, avoué-je, un peu à contrecœur. Je ne connais pas votre frère. Vous vous êtes juste trompé de numéro. Et si je haletais ainsi en répondant, c’est tout simplement parce que je sortais de ma douche et que je me suis prise pour Usain Bolt pour répondre à temps.

Pourquoi est-ce que je lui raconte ma vie ? Étais-je obligée de lui préciser que je sortais de la douche ? Un peu plus et je lui balançais que je n’étais vêtue que d’un simple peignoir en coton. N’importe quoi ! Bon, ce n’est pas tout, mais même si je trouve cette situation divertissante, elle va finir par me mettre en retard. Et je n’ai aucune envie que cela arrive, car ça tendrait une perche monumentale à mon abruti de chef pour me harceler de plus belle.

— Désolée pour ce malentendu et ce faux numéro. J’espère que vous trouverez Stéphane rapidement. Je dois absolument vous laisser. Au revoir, monsieur.

Sans un mot de plus et sans attendre de réponse, je raccroche, le sourire aux lèvres. J’ai sûrement été un peu trop expéditive, mais vraiment, je ne peux m’éterniser plus longtemps à ce petit jeu. Néanmoins, je regrette de ne pas avoir eu l’opportunité de faire durer ce menu plaisir matinal. Qui sait … Peut-être répondrai-je un peu plus souvent aux numéros inconnus, désormais ?
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J’enfile en toute hâte une tenue décente, un jean et un tee-shirt, tout ce qu’il y a de plus classique en somme. Ma garde-robe – enfin, mon garde-pantalon – n’est pas bien grande et se compose principalement de vêtements simples et pratiques. Contrairement à Sabrina, ma meilleure amie, je ne dispose pas de place suffisante pour un dressing. De plus, nous n’avons pas du tout les mêmes goûts en matière d’habillement. En effet, elle se vêt tandis que je m’accoutre. Mais peu importe, l’important est qu’elle soit bien dans ses escarpins et moi dans mes Converses.

Un rapide coup d’œil sur l’horloge m’indique que j’ai cinq minutes de retard. Merci l’inconnu ! Ça m’apprendra à ne pas me laisser ne serait-ce qu’une petite marge d’avance dans mes préparatifs. Mais il faut dire que chaque minute de sommeil est précieuse pour moi. Quand je n’ai pas mes huit heures de repos par nuit, mon visage ressemble plus à celui d’un zombi que d’une femme normalement constituée. Mes matinées sont donc réglées comme du papier à musique, et aucune fausse note n’est autorisée dans ce planning.

Je ferme mon appartement à clef et tout en enfilant mon gilet de visibilité jaune fluo, je dévale les escaliers en sautant les trois dernières marches de chaque étage, comme peuvent le faire les enfants parfois. Je me console en me disant qu’avec le sport que j’ai accumulé aujourd’hui, je pourrai me passer de ma séance de jogging après le travail. Je me coiffe d’un casque gris métallisé, attrape mon VTT et pédale sans ménagement vers la ZAC du Futuropole. Ce n’est pas en douze kilomètres que je vais rattraper mon retard, mais j’espère l’amoindrir. Arrivée sur le parking de Cultura, je pose les pieds à terre avant même l’arrêt total de mon vélo que je gare à l’emplacement prévu et auquel je place un antivol avec dextérité. J’ouvre avec fracas la porte réservée au personnel, à bout de souffle pour la seconde fois de la journée et complètement sur les rotules, sans jeu de mots. Ma soirée avec Sabrina promet d’être cocasse, car vu mon état de fatigue bien avancé à huit heures trente-cinq à peine et la journée tumultueuse qui m’attend, je suis bien capable de m’endormir sur mon dessert lors du dîner. Je me vois bien la tête dans la chantilly de ma crêpe au chocolat. Le seul avantage à cette situation serait que j’aurais un masque anti-vieillissement express. Toutefois, j’aimerais autant que possible éviter de gâcher ma pâtisserie.

Lorsque je me dirige vers le vestiaire, je croise le regard de Jean-Yves qui se tient droit comme un i devant mon rayon, les bras croisés sur son torse. Je lui adresse un petit sourire mielleux auquel il ne répond pas, continuant de jouer les vigiles de boîtes en cravate. Sauf que Jean-Yves n’en a ni la carrure ni la physionomie. Ce gringalet est plus proche du cafard que du gorille. Cette comparaison m’égaye et c’est en sautillant que j’arrive devant mon casier. Je troque mon gilet jaune contre le traditionnel bleu et ajuste mon badge avec professionnalisme. C’est un réel plaisir pour moi de travailler ici. Mes parents, ayant leur propre cabinet comptable, souhaitaient vivement que je sois leur digne héritière. Hélas, dès la première année de BTS, j’ai rapidement réalisé que ma voie n’était pas celle des chiffres. Moi, je suis une artiste, je suis faite pour créer, rêver et faire rêver ! Dépités, mais bien obligés de se rendre à l’évidence, ils abandonnèrent leur désir de me voir devenir comptable et me laissèrent voler de mes propres ailes. Allégée de ce fardeau, mon indépendance m’ayant dotée de plumes majestueuses, je quittai le nid familial pour m’envoler aussi loin que je le pouvais, c’est-à-dire de l’autre côté de la ville. Montauban n’étant pas excessivement grand, le choc de la séparation ne fut pas des plus foudroyants et le déménagement fut terminé en deux heures. J’avais trouvé un petit T2 à un prix raisonnable à deux pas – de géant – de mon nouveau lieu de travail. Une aubaine ! J’avais postulé chez Cultura avec beaucoup de détermination, mais sans y croire réellement à cause de mon manque d’expérience dans la vie active. La directrice toisa mon CV en fronçant les sourcils, lut ma lettre de motivation avec intérêt, posa le tout à sa gauche et me fixa un instant, les mains jointes sur son bureau. Au bout d’un moment, elle demanda :

— Je suis étonnée par votre cursus, mademoiselle. Votre parcours scolaire est excellent, vous semblez faite pour les longues études. Vous êtes très jeune, pourquoi postuler chez nous alors que votre potentiel pourrait vous ouvrir d’autres horizons ?

Je pris une grande bouffée d’air frais et répondis sans réfléchir :

— Parce que je ne suis pas faite pour les longues études ! Je suis peut-être douée, mais ce n’est pas moi ! Moi, je suis née pour créer, dessiner, peindre, modeler… Depuis que votre magasin a ouvert, j’y viens toutes les semaines et je flâne à travers les différents rayons en rêvant d’y travailler un jour. Je possède toutes les compétences nécessaires à ce poste, je suis aimable, j’ai une excellente communication et mon élocution est loin d’être déplorable. De plus, je suis passionnée, et ça, c’est LE point fort de mon dossier !

Je prononçai ma dernière phrase avec tant de conviction que j’avais presque tapé mes poings sur le bureau. Heureusement, mon self-control légendaire m’avait permis d’éviter la catastrophe et mes doigts trouvèrent leur place sur mes cuisses, gratouillant discrètement mon jean délavé.

— Le poste est à vous. Nous allons faire un essai de deux mois dans un premier temps. Vous serez affectée au rayon « Loisirs Créatifs » en tant que conseillère de vente et si tout se passe bien, nous pourrons envisager de vous laisser organiser des ateliers créatifs. Je fais préparer votre contrat dans la journée. Revenez me voir à la même heure demain pour la signature, si les termes vous conviennent.

Il m’a fallu une force quasi surnaturelle pour me retenir de la prendre dans mes bras tellement le bonheur m’envahissait. Le lendemain, je signai mon contrat et celui d’après, j’attaquai ma première vraie journée de travail. J’étais aux anges.

Je soupire en me remémorant cette belle époque…

— Qu’est-ce que tu fais encore là ? hurle l’insecte dans mon dos. Tu arrives en retard et en plus, tu te permets de rêvasser et de bayer aux corneilles ?

— Désolée Jean-Yves, j’étais en train de repenser au temps merveilleux où tu n’étais pas encore là. Allez, je me dépêche d’aller travailler, réponds-je du tac au tac à mon chefaillon.

Mon attitude peut paraître irrespectueuse, mais je n’ai vraiment pas le choix. Cela fait six mois que Jean-Yves a accédé au poste de chef de secteur et autant de temps qu’il me harcèle pour que je cède à ses avances. Je ne comprends toujours pas pourquoi il s’acharne de la sorte étant donné que je suis loin d’être Miss Cultura ! Ses techniques de drague, toutes aussi lourdes les unes que les autres se répètent au fur et à mesure, inlassablement. En effet, il manque d’imagination en matière de séduction. D’imagination… et de talent…

Tandis que je m’éloigne, je sens une main agripper fermement mon épaule.

— Aurélie, attends !

Agacée, je me retourne vers le pot de colle et expire bruyamment afin de lui montrer mon exaspération.

— Quoi, encore ?

— Je ferme les yeux pour ton retard, mais tâche d’être irréprochable aujourd’hui. Si je surprends une autre faute de ta part durant la journée, tu seras obligée d’être gentille avec moi, voire très gentille, si tu vois ce que je veux dire…

Il me fait un clin d’œil et sourit de toutes ses dents jaunes, ce qui me provoque une nausée immédiate. Ce gars croit sincèrement que sa réflexion pourrait me donner un tant soit peu envie ? Je n’en peux plus de ce malade… Vivement qu’il parte ! Pour l’heure, il fait le pied de grue, attendant une réponse de ma part. L’estomac barbouillé, j’esquisse un rictus :

— Pas de soucis, Jean-Yves. N’étant pas une fille gentille, je vais tout faire pour être exemplaire aujourd’hui. Bonne journée.

Je tourne les talons et accélère la cadence pour qu’il ne me harponne pas une seconde fois. Bip, bip. Un SMS vient d’arriver. Une fois assurée que je suis à l’abri des regards, j’extirpe mon portable de la poche arrière de mon jean pour lire le message :

| Désolé pour ce matin. Pour vous avoir dérangée et crié dessus. Sachez que je suis malgré tout ravi de cette erreur, car elle m’aura permis d’entendre votre charmante voix. À un de ces jours, peut-être… ???? Chris 

Oh, je l’avais complètement oublié celui-ci. J’hésite à lui répondre, surtout que si je me fais attraper en train de pianoter sur mon téléphone au lieu de travailler, ça va barder pour moi. Un coup d’œil à gauche, un autre à droite et je cède à l’interdit :

| Pas de soucis, vous êtes pardonné. Enfin presque, parce que je suis arrivée en retard au travail à cause de vous ! Avez-vous retrouvé Stéphane ? Lili

Sitôt après avoir envoyé ma réponse, j’éteins l’appareil. Si l’inconnu – qui ne l’est plus tant – me renvoie un autre message, je vais être tentée de poursuivre la conversation, ce qui serait d’une terrible imprudence. On verra ça plus tard…
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Dès que le moment de ma pause arrive, je cours vers les toilettes pour dames et m’empresse de rallumer mon téléphone. Sans tarder, il se met à tinter.

Trois nouveaux messages.

Presque fiévreusement, je parcours la liste des destinataires afin d’y trouver mon correspondant tout neuf ! Bingo ! Il est en second, le premier étant de Sabrina et le dernier de ma mère. J’appuie sur « lire le message » en souriant béatement.

| Oh mince, je suis encore plus désolé d’apprendre ça. Y aurait-il un moyen quelconque de me rattraper ? Oui, on a retrouvé Stéphane : il était coincé dans les toilettes, sans téléphone, sinon c’est pas drôle. Il va bien. Simplement, il ne fermera plus jamais les WC à clé.

Je ris à gorge déployée, même si je ne suis probablement pas seule ici. Puis une pensée pour Stéphane s’impose dans mon esprit, me faisant réaliser qu’une telle situation pourrait tout à fait m’arriver également, d’autant plus que je suis en ce moment même dans une position peu confortable. Fort heureusement, moi, j’ai un téléphone… hé, hé, hé…

Que pourrais-je lui répliquer ? Je réfléchis un court instant et finis par trouver une banalité quelconque :

| Pauvre Stéphane, je compatis pour sa nouvelle phobie. Il aurait mieux valu pour lui qu’il fasse ce que vous croyiez qu’il faisait… Quant à vous, aucune chance de vous rattraper. Arriver en retard, c’est trop grave. 

Je profite de l’occasion pour lire les messages de Sabrina et ma maman. La première souhaite que je la rappelle pour discuter de notre rendez-vous hebdomadaire de ce soir tandis que la dernière veut que je lui donne des nouvelles du mois. Pour l’instant, je n’ai le temps de répondre ni à l’une ni à l’autre.

Je m’empresse de fourrer mon portable dans la poche intérieure de mon gilet et retourne à mon poste illico presto.

Tandis que je conseille une dame souhaitant se mettre au dessin, j’aperçois du coin de l’œil Jean-Yves qui rôde comme une âme en peine dans les rayons tout près du mien. Je sais parfaitement ce qu’il s’apprête à faire, alors pour repousser ce moment, je reste avec la cliente le plus longtemps possible. Hélas, sentant que cette dernière dispose de tous les renseignements nécessaires et ne pouvant pas l’accompagner jusque chez elle, je me résous à la laisser partir avant de l’exaspérer avec mes diverses explications. La dame n’a même pas fait dix pas que mon responsable se tient déjà à mes côtés, le rouge aux joues.

— Tu peux venir dans mon bureau, s’il te plaît ? J’ai un truc important à te dire, clame-t-il haut et fort.

— Je ne peux pas, Jean-Yves, j’ai du travail. Regarde, la jeune fille là-bas semble avoir besoin de mon aide.

— Tu n’as pas bien compris, Aurélie ! Ce n’était pas une question, c’était un ordre ! Viens dans mon bureau, tout de suite !

Trois ou quatre personnes se sont retournées vers nous tellement le ton de mon chef était directif et autoritaire, ne laissant place à aucune remarque ou négociation possible. Ce type me pousse à bout depuis des mois, tant et si bien que cela fait quelques semaines que je songe à démissionner. Je suis pourtant consciente qu’il n’est que de passage ici et qu’il me suffit d’attendre encore un peu pour en être débarrassée. Mais son harcèlement à mon égard m’est de plus en plus insupportable. J’ai beau le remballer à longueur de temps, être désagréable, narquoise, rien ne le rebute. Soit il ne comprend pas, soit il ne veut pas comprendre.

Une fois dans son antre, il ferme la porte, s’assied à son bureau et d’un geste, m’invite à en faire de même, en face de lui. J’hésite à m’installer, n’ayant pas la moindre envie de traîner en ces lieux. Devant mon incertitude, il insiste :

— Assieds-toi, je t’en prie. Tu veux boire quelque chose ?

Sa voix s’est radoucie, ce qui n’augure rien de bon, hormis une nouvelle tentative de sa part. Je prends place, les jambes serrées et les poings fermement posés sur mes genoux.

— Non, merci, réponds-je simplement.

— Comme tu veux…

L’homme s’affale sur sa chaise et croise les mains derrière sa nuque, comme en proie à une intense réflexion, sauf qu’on parle de Jean-Yves : celui qui ne réfléchit qu’avec son entrejambe, si petit soit-il – enfin, je suppose, car je ne suis pas allé vérifier. Les secondes s’égrènent et une certaine gêne se fait sentir. J’imagine qu’il va encore me proposer de dîner avec lui ou d’aller voir un film au cinéma… Il racle sa gorge, reprend une position digne de ce nom et déclare avec solennité :

— Ma chère Aurélie… Comment te dire ? Je suis embarrassé, vois-tu… Tes résultats ne sont pas folichons et vu que cela perdure depuis un petit moment déjà, j’en viens à me demander ce que je dois faire… de toi !

Je suis sous le choc, m’attendant à tout sauf à ça ! Mes résultats ne sont pas folichons ? Mais d’où sort-il de telles inepties ? Serait-ce une nouvelle tactique foireuse pour que je craque ? Visiblement, il a décidé de changer son fusil d’épaule et de se la jouer menaçant et vindicatif. Face à mon absence de réaction, il attrape un dossier placé sur le haut d’une pile et l’ouvre d’un air théâtral de désolation :

— J’ai les chiffres sous les yeux, je n’invente rien. Regarde par...
cover.jpeg
mandlne FOR G‘
" Astrid L 4

)luméro
nconnu

Fbolly






